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Chapitre 1
Magnar
« Il vaut mieux se battre et tomber que vivre sans espoir. »


La pointe de mon épée tâte la berge que nous venons d’atteindre. Les premiers centimètres de la lame s’enfoncent dans la terre fertile que nous allons souiller. La nuit est noire, comme nous l’aimons.
La barque que Thor conduit tangue lorsque Bjorn se décide à en sortir le premier. Sa fougue ne serait pas appréciée par notre chef, arrivant par une autre embarcation, mais rien ne peut arrêter le plus jeune de notre raid. Il découvre pour la première fois les joies d’une invasion. Avec sa peau tannée par le soleil et ses cheveux blonds comme les blés, encore courts, Bjorn est le parfait exemple du combattant assoiffé. Mais malgré sa confiance, il n’effraie personne, tout du moins aucun Viking. Il fait partie de ces jeunes ignorants qui souhaitent mourir au front pour trouver leur place dans notre communauté. Or, nous sommes tous prêts à affronter ce qui arrive, bien plus que lui. Rien que notre allure est différente. Et pour cause, notre accoutrement désigne notre statut au sein du clan. Ma lourde armure, par exemple, est aussi imposante que celle de Gunter, le plus âgé de notre barque. Thor expose sans arrêt les muscles saillants de ses bras, ce qui laisse deviner un ego imposant et un besoin de se mettre en avant. Jorgen, quant à lui, avec ses tresses plaquées contre son crâne ainsi que ses vêtements fins et légers, pratiques pour ne pas perdre en agilité, est celui qui se bat le plus intelligemment. Ainsi, en un simple coup d’œil, on sait la place de chacun.
Si, de mon côté, je me contente la plupart du temps de vêtements chauds, peu importe leur forme, du moment que je suis à l’aise pour porter mon épée et ma hache, Bjorn, pareil à un enfant prêt à jouer dans la forêt, ne porte qu’une simple chemise et un pantalon de cuir. Le bonnet qu’il arbore montre à quel point il est loin de gagner le respect de ses pairs.
Appuyé contre la rambarde de bois, Jorgen rit de l’impatience du plus jeune.
— Reste tranquille, tu vas nous faire chavirer, grogne Gunter.
Le vieux roublard de notre équipe n’est pas d’humeur. Il ne voulait pas venir ici. Trop d’incertitudes sur les villages des alentours, trop de complications et des os qui commencent à se faire sentir. Notre chef, Alrick, s’est empressé de venir ici sur la base de quelques rumeurs de nomades.
Bjorn se retourne, un peu vexé, pour répliquer. Je prends la parole avant qu’éclate une dispute :
— Il ne peut pas se noyer dans dix centimètres d’eau.
— Non. Mais dans son propre sang, oui ! rit Jorgen en caressant sa lame avec envie.
Bjorn, tout en avalant difficilement sa salive, passe une main sur sa nuque, comme s’il avait peur que son frère d’armes la lui tranche. Il aurait bien raison de s’en méfier. Les yeux plissés, j’observe Jorgen avec appréhension. Il y a toujours un vicieux et imprévisible guerrier dans les rangs de chaque guerre. Depuis le temps que je combats, je le sais. Pourtant, sa soif de sang dépasse de loin celle de bon nombre d’hommes que j’ai pu côtoyer. Déjà lors de ses premiers raids, Jorgen se montrait ingérable. Armé d’un sourire à toute épreuve et d’une lame tranchante, il se jetait sur ce qu’il considère toujours comme des proies. Son désir d’égorger la moitié de la population ne passe pas avec le temps. Il adore s’infiltrer dans les chaumières et trancher des nuques sans défense. Il ne cherche jamais à piller ; cette tâche, c’est la mienne. Lui, il détruit.
— Magnar, descends le premier. Tu calmeras le petit, si besoin, déclare la montagne de muscles qui s’apprête à stabiliser la barque pour que nous puissions la quitter sans craindre de ne pas la retrouver là à notre retour.
Au passage, Thor me lance un clin d’œil. Il sait que je ne supporte pas les nouvelles recrues. Elles sont bien trop bruyantes alors que ma spécialité, c’est de ne jamais me faire entendre. Je suis le silencieux. Celui qui entre dans les maisons, vole et repart sans être remarqué.
— Je ne suis pas à tes ordres, me rebiffé-je.
Depuis quelques mois, tout le monde me parle avec insolence. Ils me cherchent, attisent mon courroux. Ils attendent quelque chose de moi que je ne suis pas près de leur donner.
— Oh, mais il se réveille, le petit !
La mâchoire serrée, j’appuie davantage sur le pommeau de ma lame, enfonçant un peu plus la pointe dans la terre molle.
— Ne l’embête pas, murmure Gunter en me fixant avec un drôle de regard. Magnar veut tuer, ce soir. Il espère être le premier à brûler et violer les pauvres enfants qui survivront au massacre.
Je renifle. Je ne suis pas une bête. Je veux simplement me défouler sans devenir le reflet de Jorgen.
— Piller est plus utile, affirme par ailleurs ce dernier, presque agacé d’apprendre que je souhaite également me battre. On est assez nombreux pour égorger. Hein, ma belle, souffle-t-il à sa lame.
La folie de cet homme n’a pas de limites, si bien que je préfère l’ignorer. Pourtant, il insiste :
— Tu pourrais nous mettre plus en danger qu’autre chose. Tu dois être rouillé depuis le temps.
Gunter n’a pas le temps de réagir pour désamorcer la situation.
— Je pourrais tous vous trucider si je le souhaitais, ici et maintenant, grondé-je.
— Il fut un temps où Magnar le fort le pouvait, oui. Mais tu es devenu le silencieux, et tu ne sais désormais plus faire qu’une chose : voler sans affronter, renchérit Thor en se redressant.
— Un lâche, résume Jorgen.
C’en est trop. Comme je sens ma patience sur le point d’exploser, je décide de quitter l’embarcation. Je pique définitivement ma lame dans le sol pour m’aider à sortir du bateau. Une fois sur la terre ferme, mes lourdes bottes s’enfoncent dans la terre humide, mais je m’en moque. Je fais un nouveau pas. Mon poids imposant laisse derrière moi un trou béant, qui se remplit bien vite d’eau salée. Après m’être redressé, je tire sur mon arme pour la faire virevolter entre mes doigts. Malgré la masse de cette dernière, mes phalanges ne flanchent pas, et l’acier se débarrasse de la terre qui le recouvre pour ne laisser qu’une belle et tranchante compagne dans ma main.
— Je n’ai pas besoin de vous rappeler qui aurait pu devenir chef avec ses exploits de guerre, grogné-je.
Le jeune avale sa salive, impressionné, bien plus que le reste de ces vieux roublards qui savent que malgré mes aptitudes au combat, je n’aurais rien à gagner à créer un bain de sang dans mes rangs avant une attaque.
— Maintenant, allons obtenir notre butin, ordonné-je.
Je relève la tête vers le drakkar derrière nous afin de contempler les petits feux qui parsèment chacune de nos embarcations. Si la bataille ne promet pas d’être simple avec seulement une trentaine de Vikings, le temps nous facilite grandement la tâche.
— Soyez prêts. Alrick arrive.
Notre chef vient, en effet, de mettre pied à terre et se dirige vers moi.
— Mon cher Magnar, es-tu sûr de vouloir user de ta lame ? Nous aspirons avant tout à piller leurs ressources.
Devant sa perplexité, j’hésite à lui répondre brutalement. Je n’ai aucune envie d’à nouveau débattre sur mon choix.
— Je peux parfaitement faire les deux, lui réponds-je en acceptant sa poignée de main solennelle.
À l’instant où nos regards se croisent, je comprends qu’il redoute que la nuit ne se passe pas comme prévu. Même si la peur n’est pas dans nos gènes, la prudence peut se révéler être une qualité précieuse chez un chef. Puisqu’il a ordonné qu’on prenne le large sur un coup de tête, nous ne savons pas très bien ce que nous cherchons. Tout du moins, je dois être le seul à bénéficier d’un petit aperçu, basé sur d’étranges rumeurs et une obsession qui a gagné petit à petit Alrick.
— Allons-y ! déclare-t-il, une fois ses hommes prêts à propager le feu et le sang.
Lorsque je surprends le petit jeune se faire bousculer par Jorgen, je décide de garder un œil sur lui, cette nuit. Nous avons tous eu notre première bataille, et cela ne se passe jamais comme nous l’avions prévu au départ.
Je replace plusieurs fois mon bouclier pour m’assurer une bonne prise avant de faire craquer mon cou. Je n’ai pas combattu depuis quelques mois, mon corps est possiblement rouillé. L’angoisse de ne plus être assez fort pour imposer le respect s’immisce en moi à mesure que les lueurs d’un village en sommeil se détachent des broussailles.
— Ils sont très proches de la côte, note Gunter.
Il a raison. Les Saxons sont rarement aussi téméraires, ce qui m’étonne, moi autant que mes compagnons d’armes.
— Des ignorants, tranche Jorgen en fixant la seule bâtisse en hauteur qui n’abrite visiblement aucun gardien.
— Ils n’ont pas d’ennemis autres que nous, leur rétorque Thor. Ils ont dû nous oublier avec le temps.
Je ne partage pas son avis. On oublie difficilement que la mort peut surgir à n’importe quel moment.
— Je vais me faire un plaisir de me rappeler à leur bon souvenir, glousse Jorgen en faisant briller sa lame sous les rayons de la lune.
— N’oubliez pas que nous devons avant tout mettre la main sur le butin dont parlait le marchand, ajoute notre chef. Il est vital qu’on l’obtienne.
Tandis qu’il me jette un coup d’œil, j’incline légèrement la tête pour lui signifier que je n’ai pas oublié notre conversation. Dans ce village, une stjarna d’une grande valeur est détenue par le chef. En norrois, stjarna signifie étoile. Un bien étrange nom pour un butin. De nombreux marins en parlent depuis des mois, des prisonniers que nous avons rendus esclaves ont déliré dessus, tant et si bien que nous souhaitons désormais dérober ce bijou. Alrick veut l’obtenir avant les autres et, obstiné comme il est, il ne partira pas sans.
Je le laisse passer devant moi pour conduire ses hommes tandis que j’essaie de me représenter l’objet de nos convoitises. Personne n’a su dire de quoi il s’agissait. Des rumeurs murmurent qu’il n’existe même pas. Il faut croire que je verrai bien, car même si j’ai décidé de combattre ce soir, je ne dois tout de même pas oublier l’objectif principal de notre venue : Alrick m’a personnellement confié la tâche de le récupérer, coûte que coûte. Vu nos relations compliquées, il vaudrait mieux que je ne me loupe pas. Si la signification de stjarna est trop vague pour appréhender exactement l’apparence de ce trésor, l’avoir sous les yeux me permettra de le reconnaître, j’en suis persuadé.
— Petit ! interpellé-je notre recrue en l’agrippant par le cou.
Bjorn ralentit pour mieux me considérer, la tête presque enfoncée dans ses épaules.
— Oui ?
À mesure que les hommes passent devant lui, il se ratatine. Il a peur, tant mieux.
— Tu veux un conseil ? Abstiens-toi de te battre.
— Mais… Il me fixe d’un air idiot, alors j’insiste :
— Si tu souhaites te faire égorger, vas-y. Sinon, écoute-moi et contente-toi d’aller piller les maisons vides. Au pire, tu tomberas sur des enfants incapables de se défendre.
— Que je devrai tuer ?
Cette hypothèse le terrifie autant que cela exciterait Jorgen. N’étant pas un adepte des tueries de masse sans raison, je hausse les épaules en lui répondant :
— Tu en fais ce que tu veux. Est-ce clair pour toi ? Aucun combat, que du pillage.
Pendant une fraction de seconde, je lis du regret dans ses yeux, avant d’y déceler du soulagement. Comme il est à peine assez âgé pour se battre, je ne veux pas qu’il périsse dès son premier combat. Sans oublier que, puisque je connais sa famille, je me sens responsable.
— Bien.
Satisfait de son comportement, je rajoute néanmoins une condition :
— Mais laisse-moi la maison principale. Celle qui te paraîtra appartenir au chef. Celle-ci est pour moi.
Il acquiesce sans trop savoir pourquoi, avant de disparaître parmi les broussailles pour ne pas se faire remarquer. Un réflexe appréciable pour l’ancien silencieux que je suis. De mon côté, j’étire une dernière fois ma nuque et pars d’un bon pas écraser l’ennemi.
Mes pieds font craqueler du bois sous ma semelle, si bien que je grogne de mon imprudence. La lune ne nous éclaire pas suffisamment, je devrais marcher moins vite. Nous sommes à deux doigts d’être surpris avec un tel vacarme, mais rien. Rien ne bouge. Gunter et Jorgen sont tout aussi étonnés que moi. Alertes, ils se placent de chaque côté de moi.
— C’est un village abandonné ? chuchote Thor, devant nous, en établissant le même constat.
— Impossible ! Nos informations parlaient bien de cet endroit, affirme Alrick. Peut-être dorment-ils ?
Sa supposition est probable, mais mon instinct me souffle qu’il se passe quelque chose. Et à en juger par l’expression soucieuse de Gunter et celle concentrée de Jorgen, je ne suis pas le seul à le penser. Nous restons donc sur nos gardes en nous aventurant entre les maisons de fortune, qui ne datent pas de longtemps. Cela ressemble plus à un campement qu’à un village. Dans l’air, la tension est palpable. Ma lame à la main, je scrute les environs. Les cendres refroidissent à peine au milieu de ce silence de mauvaise augure. Lorsque je pivote la tête vers ma droite, j’aperçois la silhouette de Bjorn s’introduire dans la première habitation. À ma hauteur, Gunter pose un doigt sur ses lèvres pour attirer l’attention. Le groupe s’immobilise, et je vois ses yeux faire un mouvement rapide vers le haut. L’instant d’après, des dizaines d’hommes tombent du ciel, leurs cris transperçant le silence de la nuit. Nous sommes tombés dans une embuscade !
En un rien de temps, plusieurs de nos hommes se font plaquer au sol.
— À vos armes ! hurle notre chef, comme si nous avions besoin de cet ordre pour nous défendre.
— Égorgez-les ! rajoute Jorgen, hilare, et à terre, un poignard entre les dents.
D’un geste sec, il tranche les tendons de l’homme qui le maintient au sol, rendant son pied inerte et inutile. La douleur qui s’ensuit empêche sa proie de bouger, offrant à Jorgen le plaisir de l’égorger. Sa première victime s’effondre, quand la deuxième surgit de nulle part. Ne m’inquiétant pas outre mesure pour lui, je m’occupe avec Gunter de deux gaillards rudement bien bâtis. Leurs lames ne sont pas d’une grande qualité, mais leurs accoutrements laissent à penser qu’ils font office de combattants au sein de leur village.
— Le gros est à moi ! lance Gunter, avant de se faire surprendre par un lancer de poignard de la part de Thor qui vise le potelé à la gorge.
Son manque d’attention m’oblige à prendre le reste du combat à ma charge. Ma lame fend l’air et touche au sternum le premier homme tandis qu’un autre vient lui prêter main-forte. Mon bouclier arrête d’un geste leste sa lame rouillée avant de s’enfoncer à l’horizontale dans son cou. Le bord n’est pas tranchant, mais l’impulsion que je lui offre projette l’individu au sol, le souffle coupé. Le second est au bout de ma lame, que je lance brusquement dans les airs pour avoir plus d’espace. L’assaillant, à présent persuadé que je suis désarmé et sans défense, se rue vers moi. Au moment où il tente de planter son épée sous mon bras, je les bloque d’un geste sec, lui et son arme. La mienne retombe, et je l’attrape sans hésitation du bout du pommeau afin de lui transpercer le cou.
Une fois mes adversaires terrassés, je tente de distinguer l’habitation la plus riche et la plus au centre du campement. Au premier coup d’œil, je la repère. Une grande tente avec deux murs rigides de chaque côté ainsi qu’une peau de bête à l’entrée pour se prémunir contre l’air frais. C’est l’endroit idéal pour un chef et son butin. Le mien, d’ailleurs, me jette un regard entendu quand il remarque mon intérêt pour la grande baraque. J’extrais mon épée du corps de l’inconnu et m’avance vers ce qui me paraît être l’habitation centrale du village. Plusieurs assaillants tentent de m’empêcher de l’approcher, ce qui me convainc de son importance.
— Voyons ce qu’est stjarna, soufflé-je en écartant la peau de bête.
Je n’ai pas le temps de passer la tête à l’intérieur que les bruits d’un combat qui fait rage au-dedans m’interpellent. La silhouette de la recrue se détache de la pénombre pour venir s’écraser non loin de moi. Une lame est enfoncée dans son torse, d’où ses hurlements de douleur. Le regard de Bjorn se pose sur moi avant que son assaillant clame sa victoire.
— Tu n’es pas si vaillant, ricane le Saxon en retirant son épée de son corps mou pour lui trancher la gorge et en finir.
L’homme est assez grand pour être un adversaire intéressant, mais sa tenue légère lui offre un désavantage conséquent.
— Reculez et battez-vous plutôt avec un guerrier de votre carrure, grondé-je en fendant l’air de ma lame.
Un morceau de peau de bête tombe sur le sol tandis que j’entre pleinement dans la cahute. L’endroit est spartiate et n’a rien d’une loge digne d’un chef. Je suis déçu de ce qui m’entoure. Mais je n’ai pas le loisir de m’y attarder, car une brute épaisse s’avance pour en découdre avec moi.
— Sortez de chez moi.
— Pas sans stjarna, dis-je.
Il a un léger mouvement de recul, empreint d’étonnement, avant de répliquer :
— Alors, vous devrez mourir, grogne l’homme en s’élançant à toute vitesse vers moi.
Sa masse est un atout indéniable pour moi. Il ne sait pas manier son arme avec efficacité, elle le ralentit plus qu’autre chose. Ses gestes sont si imprécis que je dois me concentrer pour ne pas rire et en finir rapidement. Lorsque mon coude s’enfonce dans ses côtes et que mon poignard se loge sous sa peau, je sens son corps retomber, sans vie. Il a perdu le combat.
Je me précipite alors au chevet de mon camarade souffrant. Ses doigts s’agrippent à ma cuirasse.
— J’ai mal, souffle-t-il en essayant de retenir un hurlement.
Ma main, plaquée par réflexe contre son torse, s’humidifie rapidement, si bien que je baisse le regard. Une mare de sang jonche le sol, et mes doigts prennent une couleur rougeâtre inquiétante.
— Qu’est-ce que tu as foutu ? grogné-je en essayant de voir s’il est touché à un autre endroit.
Le garçon devait simplement suivre mon exemple : être discret, voler et repartir sans encombre. Il n’aurait jamais dû pénétrer dans cette habitation. Il était évident qu’un homme resterait pour protéger le butin. Cet inconscient n’a tout de même pas cru que la guerre était aussi simple que ça ?
— Je t’avais défendu d’entrer ici, lui reproché-je.
— Je voulais… je voulais prouver ma valeur, lâche-t-il, la bouche pleine de sang.
Je ne rajoute rien pour qu’il économise son énergie. Il commence déjà à s’étouffer. Le jeune semble blessé profondément, j’ai le cœur lourd en voyant sa gorge se remplir d’un liquide visqueux.
— Tiens bon. La guérisseuse te soignera.
Je n’en suis pas certain. Il est lourdement touché, mais je préfère lui mentir. Si je veux mettre la main sur cette stjarna, il faut qu’il me lâche. Lorsque les doigts du jeune se desserrent, je me relève sans problème. Un long rideau est accroché pour cacher une partie de l’habitation. Je le tire d’un coup sec et découvre l’envers du décor. Sur une paillasse soigneusement installée, ce qui détonne avec le reste de l’agencement, une femme, dont les longs cheveux bruns masquent la moitié de son visage. Elle paraît endormie, paisible, sans ornement qui prouverait son appartenance au chef. Mon regard parcourt la pièce, en quête d’objets de valeur. Rien. Je fronce les sourcils et baisse les yeux, lorsque mon regard est attiré par la vision de ses jambes nues. Par curiosité ou réflexe, je m’approche de cette femme étendue. Mes mains se posent sur sa douce peau laiteuse. Mes doigts frôlent à peine son corps que la femme se redresse, m’offre un coup de pied au visage et glisse sous ma gorge une sorte de fin poignard.
— Sortez d’ici, grince-t-elle, les dents serrées.
Je souris en entendant son accent saxon ; elle a pourtant l’air de très bien parler ma langue.
— Je ne peux pas, dis-je face à cette femme au courage impressionnant.
Elle croit pouvoir m’effrayer avec un vulgaire jouet pour enfant, mais je lui démontre qu’il n’en est rien. Je referme ma paume sur sa lame sans rien ressentir. Tout en fixant le maigre filet de sang qui coule le long de ma main, elle recule, hébétée. Un air désespéré se peint sur son visage avant qu’elle lâche lentement son arme. À bout de patience, je tonne :
— Où est la stjarna ?
La femme fronce les sourcils avant de répondre :
— Elle…
Elle écarquille les yeux, puis se tait. J’avance vers elle pour l’acculer contre une cloison, empêchant ainsi toute fuite. Là, son regard se plante dans le mien. Son mutisme me rend fou, au point que je la soulève d’une seule main, menaçant.
— Dis-moi où se trouve ce joyau, sinon tu mourras de ma main.
Tout à coup, son visage se ferme.
— Alors, tue-moi ! souffle-t-elle.
Je tressaille. Quelle est donc la valeur de ce trésor pour lequel cette femme est prête à mourir ?
— Ne sois pas idiote. Ta vie mérite-t-elle de se terminer pour un malheureux butin ?
Son regard coule vers ce qui semblait être son époux avant de revenir à moi.
— Vous êtes bien prêts à tuer pour lui, bande de brutes ! se révolte-t-elle.
— Cela n’a rien à voir, grogné-je en resserrant ma prise sur son cou.
Mon geste est inconsidéré. Elle lâche un hoquet avant de perdre connaissance, incapable de respirer sous ma poigne.
Après avoir craché un juron, j’étudie les alentours. L’endroit est pauvre, aucun joyau ne doit s’y cacher. Au moment où mes yeux tombent sur cette jeune inconsciente, je décide de la prendre avec moi. Elle a peut-être des informations sur ce que l’on cherche. Sinon, elle terminera esclave. Quoi qu’il arrive, je ne peux pas me résoudre à partir d’ici les mains vides. Alrick ne pourrait me le pardonner. Il n’attend qu’un pas de travers de ma part pour me le faire payer.
Lorsque je la soulève d’un seul coup, sa tête heurte violemment ma cuirasse. À son réveil, son front sera douloureux, sans aucun doute. Son faible poids ne change rien à ma vitesse de déplacement, de sorte que je quitte la cahute rapidement.
— Magnar ! Qu’est-ce…
J’arrête Gunter dans sa phrase pour le prévenir d’aller chercher le jeune Bjorn, mal-en-point.
— Quel idiot de jouer les héros ! fait remarquer Gunter. C’est qui, ça ?
— Notre seule indice sur le butin, et une future esclave si elle continue à se montrer têtue.
Mon camarade fronce les sourcils face à mon agacement non dissimulé. Normalement, je suis capable de rester lucide, mais la dévotion de cette femme vis-à-vis de cet objet me met hors de moi. Comment peut-on donner sa vie pour un butin ?
— Je rentre sur le bateau, déclaré-je.
— Tu ne termines pas de te battre ?
— Non. J’ai une femme à torturer.
Mon ton ne souffre aucune repartie.
Je repars vers la mer en espérant obtenir des réponses sur la stjarna que cherche mon chef. Hors de question de lui donner raison en échouant dans ma mission. Ni Alrick ni cette inconnue ne l’emporteront.

Chapitre 2
La silencieuse
« Une petite étoile, elle est capable de guider le marin dans la mer, une seule étincelle peut toujours allumer un incendie gigantesque. »
Ivan Vazov


À l’instant où mon crâne a heurté son épaisse cuirasse, j’ai repris connaissance. Sa démarche un peu rustre et ses grognements m’apprennent qu’il n’est pas de mon continent. Ce n’est pas un des hommes du campement venu me sauver in extremis de cette bête qui m’étranglait avant que je perde conscience. Je n’ai aucune idée de ce qu’il veut, alors je tends l’oreille pour analyser la situation.
— Elle est bien en chair. Sacrée prise, rigole un individu à ma droite.
Mon ravisseur grogne, avare de mots. J’ai envie de m’extirper de ces imposants bras qui enserrent ma taille, mais je choisis de faire le mort encore un moment. Mon ventre est tiraillé à chaque nouveau pas saccadé. Pourtant, parce que la douleur fait partie de mon quotidien, j’ignore ce qui sera d’énormes hématomes dans quelques heures. À la place, je fixe mes poignets et décide à contrecœur d’ôter ce qui pourrait me porter préjudice. Mon bracelet en acier forgé glisse aisément jusqu’au sol, ne créant qu’un faible bruit en rebondissant sur le sable humide. La nuit noire empêche quiconque de distinguer mes gestes, alors je continue à dénuder mes poignets. Méticuleusement, je me dépouille de ce qui de moi une proie de valeur. « N’oublie jamais qu’il n’est pas bon d’être importante dans la nature. » Voilà ce que me répétait sans cesse ma mère, et je ne peux que la croire. Les jeunes esclaves pensent toujours qu’il faut être indispensable pour survivre. Je pars du principe qu’il faut jouer avec d’autres armes. Sinon, je vais être vendue au plus offrant, et Dieu sait combien cela n’est pas un bon plan. Hors de question d’être une marchandise.
— Magnar, qu’est-ce ?
Je m’immobilise. Tandis qu’une lumière m’aveugle, la brute s’arrête à son tour. En écoutant les sons autour de nous, je constate que nous sommes près de l’eau. La mer ? Sont-ils des pirates ? À cette idée plutôt cohérente, je pousse presque un soupir de soulagement. S’il s’agit des hommes du Nord qu’on nomme Vikings, mes soucis s’envolent. Ils ne sont pas réputés pour être vifs d’esprit, ma condition devrait peu leur importer.
Cette bonne nouvelle est vite balayée par les mots de mon ravisseur.
— Elle est mon butin, ce soir. Elle est d’une grande valeur.
— Vraiment ? Alrick est d’accord avec ça ?
Pour seule réponse, mon porteur grogne, ce qui a l’air de suffire. Il est donc respecté. Je souris malgré moi tant sa position m’arrange fortement. Les esquisses d’un plan commencent à se dessiner dans ma tête tandis que nous quittons la terre ferme. Sur la petite embarcation, la brute oublie que je ne suis pas un sac de poissons. Mon crâne heurte le bois, et je me mords la lèvre pour ne pas gémir à cause de la douleur.
Au moment où il me tire en avant pour m’éviter un deuxième choc, je passe de l’autre côté de son corps. Je ferme les yeux pour ne pas lui montrer que je suis consciente alors que je sens son épée frôler mon bras. Il est fort probable que je finisse écorchée de partout s’il ne fait pas davantage attention à moi. J’ai envie de bouger, mais cela serait trop risqué.
Heureusement, le trajet au sein de la barque n’est pas long. Il me remet bien vite sur son épaule, penchant dangereusement mon visage vers les fonds marins. Je retiens aussitôt un cri de frayeur. En plus de ne pas savoir nager, j’ai extrêmement peur de l’eau. Cette peur m’étreint si fort qu’il resserre sa prise autour de mes hanches pour me maintenir.
— On dirait un poisson qui frétille, s’amuse un gaillard dont je n’aperçois que les pieds.
— Elle est jeune. Encore vivace, réplique un autre en attrapant une échelle de corde afin de monter dans le drakkar.
Mon porteur le suit de près. Très vite, le sol de l’embarcation disparaît de ma vision, au profit de ces sombres abysses qui me paralysent. En chemin, je ne compte plus les coups. Je ne sais même pas comment je réussis à ne pas me vider de mon sang avec sa maladresse.
Quand il me lâche lourdement sur le sol, je grogne. Cet homme est une brute épaisse, aucun doute. Je tâtonne ce qui m’entoure, avant de vite comprendre qu’il n’y a rien. Juste du bois, des tonneaux ainsi qu’une odeur de poisson. Je suis enfermée dans une cale, et ce, pour le reste du voyage, j’imagine. Ils n’ont pas de véritables cellules, ce qui me surprend. S’ils ne sont pas spécialisés dans la traite des esclaves, alors que cherchent-ils si loin de chez eux ?
— Colle-toi à la poutre, exige-t-il.
J’obéis. Pendant qu’il m’attache les poignets avec une corde trouvée là, je recueille quelques indices. Ses gestes sont assurés, un point qui m’indique qu’il en a l’habitude. Ses mains sont propres, ses ongles bien coupés. Il n’est donc pas manuel. Aussi, il manie parfaitement bien son épée et se déplace assez vite. Un combattant de qualité, sans aucun doute.
« Un élément précieux à avoir de son côté », pensé-je au moment où il se redresse pour vérifier que je suis bien attachée.
— Que me voulez-vous ?
Je commence rarement les conversations, mais je ne dispose pas de beaucoup de temps. Le tête-à-tête me semble être la solution de facilité si je ne souhaite pas me défendre face à un attroupement d’hommes pleins de testostérone.
— Des informations.
Je reste silencieuse, à la recherche des mots qui pourraient garantir ma liberté. Il n’y en a aucun, je suppose. Nul doute qu’ils veulent juste connaître les emplacements des autres villages. Ils n’ont aucune idée de qui je suis, ce qui écarte la possibilité que je sois la raison de leur attaque.
— Parlez, et vous n’aurez aucun ennui, insiste-t-il en frottant ses mains ensanglantées.
Je panique un instant. S’agit-il du mien ? Il lit ma peur dans mon regard.
— Ce n’est pas le vôtre. Je n’ai pas l’intention de faire du mal à une femme sans défense. Si vous répondez à nos questions, vous deviendrez seulement une esclave.
Je fronce les sourcils. Depuis quand un gaillard comme lui voudrait-il m’aider ? Devenir l’esclave des Vikings ne m’enchante pas réellement. Néanmoins, il a raison : parler ne m’offrirait peut-être pas la mort mais bien pire. Sauf qu’il n’en a aucunement conscience.
— Je n’ai rien à dire, déclaré-je.
Il lève les yeux, excédé qu’une femme lui tienne tête de cette façon, avant de lâcher :
— Alors, vous serez torturée.
Je réfléchis rapidement à une façon de créer un lien avec mon geôlier. Cet homme se réjouit à la perspective que je devienne une domestique docile. Gagne-t-il des faveurs en amenant de nouvelles femmes au village ? Peut-être. Pour cette raison, je dois lui montrer que l’esclavage est la seule solution pour moi. Ainsi, certainement envisagera-t-il de me défendre devant son chef pour que je reste en vie. Hors de question de mourir dans un drakkar naviguant sur les mers du Nord !
Alors, je baisse les yeux, dans une posture de soumission, même si cela m’excède au plus haut point.
— J’aimerais tellement vous aider ! Si seulement j’avais des informations…
Il esquisse un sourire, visiblement pas dupe de mes simagrées, mais il n’a pas le temps de répondre qu’on pénètre dans la cale en laissant lourdement retomber la trappe en bois. Le bruit résonne avec fracas dans l’habitacle avant que j’aperçoive une silhouette des plus imposantes. Le chef, sans hésitation. Un autre homme lui emboîte le pas. Mon courage s’évanouit un instant face à ces deux brutes taillées dans la roche. Si mon geôlier est musclé et grand, il n’est pas aussi bestial que les deux arrivants.
Quand eux sont pareils à deux ours sauvages prêts à fondre sur leur proie, je fais figure de biche sans défense.
— Magnar, détache-la. Nous ne sommes pas des brutes.
Les paroles du chef m’apprennent plusieurs choses. La première : mon geôlier s’appelle bel et bien Magnar. La seconde : ils essaient la manière douce, ce qui annonce forcément une étape supérieure, la violence.
Le chef s’avance vers moi. Après s’être agenouillé à ma hauteur, il pose ses doigts sur ma peau.
— Ma belle, je n’ai vu qu’en de très rares occasions de si douces joues, susurre-t-il.
Son regard me détaille de la tête aux pieds alors que je réalise qu’il est en train d’évaluer ma valeur. Il se demande sûrement combien il pourrait me revendre, ce que sa question suivante me prouve :
— Es-tu vierge ?
Comme je ne réponds pas, il souffle avec un rictus angoissant :
— Je le découvrirai bien par moi-même.
Je frissonne. Je ne peux m’imaginer partager quoi que ce soit avec cet homme, encore moins de l’intimité. Mon corps entier se révulse à cette idée. Sa peau me provoque du dégoût autant que les relents de son souffle chaud sur mon visage.
— Où en étais-je… Ah oui ! Qui es-tu ?
Tout en posant la question, il tire sur ma robe pour admirer la marchandise. Cet homme est répugnant. Il ne pense qu’à une chose : me mettre dans sa couche. Il tente de plonger sa main dans mon décolleté, provoquant chez moi un mouvement de recul. Ses yeux s’assombrissent, deviennent menaçants.
— Je vais essayer encore une dernière fois d’être gentil. Qui es-tu ?
Je grimace lorsque ses doigts s’enfoncent dans ma chevelure attachée en arrière. Il veut que je souffre. Pire, il aime ça. C’est pourquoi le fait que je garde le silence ne le peine pas le moins du monde. Plus je résiste, plus il s’amuse.
— Sale petite garce ! On ne sait plus remuer sa langue, maintenant.
Il me lâche les cheveux, puis demande à l’un de ses hommes de sortir un poignard.
— Coupe-lui ce que tu veux.
Son combattant, benêt et obéissant, s’avance vers moi avec son arme la plus fine. Je ne bronche pas. Je ne suis pas faible, il ne gagnera pas.
Si les Vikings sont réputés pour être des brutes, les Saxons le sont pour être des lâches. J’ai bien l’intention de leur apprendre qu’il ne faut pas nous sous-estimer.
— Elle sait parler, mentionne l’homme qui m’a amenée ici.
— Vraiment ?
Le chef se montre curieux, tout à coup.
— Pourquoi n’ouvre-t-elle pas la bouche en notre présence ?
Magnar hausse les épaules tandis que je lui lance un regard noir. Il avait l’air plus sympathique que les autres, mais je viens de changer d’avis.
— Alors, parle !
Pour toute réponse, je fais mine de lui cracher sur les pieds, préférant tout de même garder ma salive si l’eau venait à manquer dans les heures ou jours suivants. Mon attitude lui déplaît fortement. Lui qui se disait civilisé perd déjà ses manières. Lorsque son pied cogne mon épaule, je roule sur le côté en retenant un gémissement de douleur. Ma hanche a subi le choc de plein fouet, choc dont j’ai du mal à me remettre. Ma bouche est collée contre le bois, sur lequel mon souffle heurté forme comme une pellicule humide.
— Une journée de torture, et on ne t’arrêtera plus, ma belle, assène le chef en me tirant par les cheveux.
Parce que mon crâne est brûlant, je préfère ne pas résister. Au lieu de cela, je me tourne vers lui pour observer les trois gaillards qui me font face. Celui qui m’a amenée ici, Magnar, est étrangement en retrait. Pourtant, il devrait se vanter d’avoir mis la main sur moi.
— Que voulez-vous ?
Je garde le « sale brute » pour moi, ne souhaitant pas tout de suite lancer les hostilités. Mes côtes sont déjà assez douloureuses comme ça.
— Où avez-vous caché stjarna ?
Je dissimule mon étonnement face à sa question derrière un silence. Il demeure encore la meilleure des armes, le temps de savoir ce qu’il cherche véritablement.
— Elle est idiote ? Elle ne comprend pas, s’agace le chef.
En un instant, il fond sur moi pour écraser sa main contre ma joue. La baffe qu’il m’octroie me projette à nouveau sur le sol. Je sens un liquide au goût de fer envahir ma bouche, que je crache sur le bois, ce qui me vaut un nouveau coup de pied dans les côtes.
— Respecte notre bateau ! s’énerve-t-il.
Je roule sur le côté avec un sourire. Les hommes ne connaissent que la violence et le sexe. Pour celui-ci, c’est la première option, visiblement. Je ne relève pas les yeux quand il dit à son camarade :
— Magnar, tu t’en occupes. Qu’elle ait parlé avant notre arrivée !
Le Viking acquiesce avant de poser un regard assuré sur moi. Mon instinct m’indiquait qu’il ne faisait pas partie des violents, mais je commence à douter. Il semble se réjouir par avance de me torturer. Le troisième homme est vexé de ne pas pouvoir utiliser son poignard, si bien qu’il range sa lame en marmonnant :
— C’est une silencieuse. Vous devriez bien vous entendre, lâche-t-il, amer, avant de remonter festoyer.
— Une inconsciente, gronde Magnar, qui n’a pas l’air d’apprécier la comparaison.
— Elle comprendra sa douleur après ta torture, souffle le chef tout en tournant les talons.
Cette dernière remarque m’arrache des frissons. Je n’ai pas envie de mourir. Ce n’est pas dans mes projets, pas tout de suite. Lorsque je fixe mon geôlier, je réalise toutefois qu’il fuit mon regard. Ses mains puissantes et sa peau tannée ne collent pas avec ses manières.
— Comment allez-vous m’obliger à parler ?
Avec un petit sourire, je l’interpelle afin qu’il fasse volte-face. Une fois devant moi, il lâche sa lame sur le côté, qui atterrit sur le sol avec fracas, bruit qui fait s’accélérer mon cœur un peu plus. Est-il du genre à égorger une femme sans défense ? À la dépecer morceau par morceau ? À cette idée, la peur me noue le ventre.
— Vous êtes un tortionnaire ?
Son mutisme m’agace. Il joue à mon jeu, et c’est loin d’être drôle.
Sa longue barbe est maculée de sang à cause de la bataille qui vient de sévir. Elle est pourtant impressionnante tandis que son entretien est flagrant. Blond de nature, son poil fonce au niveau des tempes. Cela lui confère un air sévère, mais bel homme. J’ai connu des brutes bien plus laides que lui.
Ses cheveux tirés en arrière me donnent envie de les voir détachés, et cette idée m’offre la première étape de mon plan. Je défais une des nattes accrochées en hauteur sur mon crâne, geste qui le désarçonne.
— Vous n’avez jamais rencontré une femme apprêtée ?
Je roucoule presque, là où j’aimerais plutôt lever les yeux au ciel face à mes manières douteuses.
Il ne pipe mot, se contentant de me dévisager avec curiosité. Sous son regard attentif, qui capte chacun de mes mouvements, je ne peux m’empêcher d’en rajouter. Tandis que mes mains se perdent dans ma natte, je baisse les yeux, comme si j’étais gênée.
Avec un grognement, il attrape le poignard coincé à sa ceinture pour le faire habilement tournoyer entre ses doigts. La lame glisse le long de ma peau jusqu’à me couper, coupure dont un mince filet rouge s’écoule à présent.
— J’aime jouer avec ma proie, oui, murmure-t-il férocement.
Sentant ma fin proche, j’arrête de respirer au moment où son souffle chaud effleure ma peau. Ses lèvres s’étirent dans un sourire tandis que son poignard descend jusqu’à l’ouverture de mon décolleté, qu’il agrandit d’un coup sec. Je bombe le torse pour lui montrer la marchandise qui pourrait me sauver la vie. Il lorgne un instant sur mes seins ronds, avec hésitation. Ses lèvres se retroussent pour laisser échapper un grognement que je ne connais que trop bien : il a envie de moi. Mes mains glissent sur le bois pour m’aider à me redresser. Ce mouvement me colle presque contre cette brute, qui, pour éviter de me regarder, se concentre sur mon cou légèrement sanglant.
— Vous êtes appétissante, souffle-t-il en levant à nouveau son poignard jusqu’à mon visage.
Je plante mes yeux dans les siens et pour la première fois, il accepte d’échanger un regard avec moi. Nos pupilles se rétractent. Au moment où il me pousse brutalement, surprise, je tombe en arrière. Par mégarde, son poignard se loge dans le bois à seulement quelques centimètres de mon visage.
De même, il m’a suivie dans ma chute, me bloquant à présent de tout son poids. Maintenant qu’il est à demi allongé sur moi, la mâchoire serrée, je perçois plus vivement son hésitation. Ses mains emprisonnent les miennes, je suis complètement à sa merci. De ses lèvres entrouvertes s’échappe un souffle chaud qui s’écrase sur ma peau, puis sa langue qui, en frôlant le contour de mon visage, m’arrache un soupir involontaire. Il descend jusqu’à mon oreille, dont il suce le lobe. Surprise, je relève les jambes d’un seul coup, emboîtant nos corps l’un dans l’autre. Désarçonnés par ce contact imprévu, nous restons immobiles un instant, avant qu’il pose ses lèvres sur mon cou et aspire mon sang. Mon cœur se met à battre plus fort quand je remarque un renflement dans son pantalon. Sa queue réagit aussi instinctivement que mon corps à cette proximité. Il bande d’une force impressionnante, et mon sexe mouille en réponse. D’une main possessive, il tient fermement ma hanche tout en laissant un grognement s’échapper de ses lèvres. Sa brutalité m’excite autant qu’elle m’effraie. Le poignard, toujours à côté de mon visage, pourrait me tuer à chaque instant. Je dois rester lucide pour lui faire perdre ses moyens. Mes membres s’agitent, au point que son sexe se montre de plus en plus oppressant contre mon corps. Sans douceur, ses lèvres me dévorent tandis que ses dents mordent ma peau lisse. À mesure que son désir monte, ses doigts s’enfoncent dans mes paumes, et de petits grognements se font entendre dans la cale.
Puis, sans crier gare, il redresse le buste. Je l’observe, à moitié amusée par son air renfrogné, à moitié effrayée de le voir changer d’attitude aussi rapidement.
— Je pourrais vous prendre, là, tout de suite, gronde-t-il.
— Vraiment ?
Je malmène sa patience pour obtenir ce que je désire, mais il est plus intelligent que je le croyais.
— Ne joue pas avec moi, petite garce, murmure-t-il en se penchant vers moi.
Sa main gauche se détache de la mienne pour venir se plaquer sur ma mâchoire et ainsi m’empêcher de répondre. L’instant d’après, son corps est à nouveau sur moi tandis que son sexe me presse de le délivrer. Il ne peut s’abstenir de me coller. Face à cette évidence, je souris, victorieuse. Cet homme n’a aucune volonté, comme tous les autres. J’essaie de me redresser pour approcher nos visages, mais il plaque ma tête contre le sol.
— Tu n’es qu’une insignifiante esclave de guerre ! tonne-t-il.
C’est exactement ce que je souhaite entendre. Je ne suis personne, il peut faire ce qu’il veut de moi, sauf me tuer. Je peux tout supporter, excepté la mort.
— Alors, tu peux calmer la bête qui durcit entre tes jambes, non ?
Dans un réflexe pour retrouver sa liberté, ma main bouge imperceptiblement, mouvement qu’il interprète comme une tentative pour attraper le poignard. En retour, son geste est vif, et je suis vite propulsée sur le côté, où je reçois une barre de bois dans le ventre. Debout, il pointe la lame sur moi.
— Tu crois pouvoir me berner et me tuer ?
Je secoue négativement la tête. Il ne faut pas qu’il me voie comme une ennemie, ce n’est pas bon. Une étiquette de combattante serait la dernière que je devrais recevoir de sa part. Il m’éliminerait immédiatement. Mon dos se cambre pour faire ressortir mes seins, mais il ne me regarde plus. Il s’est détourné de moi et s’apprête à partir quand je m’entends presque le supplier :
— Que faites-vous ?
— Je vais aller faire quelque chose d’utile.
Les sourcils froncés, je l’observe s’en aller. Je regrette de ne pas avoir réussi à le pousser à désobéir aux ordres. Comme il me l’a clairement fait comprendre, me baiser au lieu de m’interroger n’est pas autorisé. Il aurait dû me faire mal, pas m’exciter. Mais son corps est appelé par le mien, et je compte bien jouer sur ce point pour survivre, comme me le conseillait ma mère. J’ai bien l’intention de rester en vie et de m’enfuir.
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